Alice PETIT - Correspondance révélée ©

ACTE I, scène 2

MERTEUIL – VALMONT

Chez la Marquise

MERTEUIL : Vous ajoutez treize minutes de retard à quinze jours d’absence. J’avais dit sept heures. Causons avant que je ne vous relâche à huit et que vous ne reveniez à dix pour souper…

VALMONT : Puis-je me permettre…

MERTEUIL : Oh ! Vous parlez ! J’ai cru un instant m’adresser à un meuble. D’ailleurs vous commencez à prendre la poussière. Votre poudre tourne au gris et vous sentez le renfermé. 

VALMONT : Rien de tel qu’une femme de chambre pour vous épousseter.

MERTEUIL : Ménagez-moi, Vicomte. Vous n’êtes pas en position de me houspiller. A choisir entre une rancœur éternelle et une extrême indulgence…

VALMONT : Vous choisissez la rancœur.

MERTEUIL : Non. Je vous laisse le privilège de satisfaire un de mes désirs.

VALMONT : Vous feriez chérir le despotisme.

MERTEUIL : Votre absence fait jaser. Les plus hardis s’en vantent et comme personne ne leur cloue le bec, ils caquètent.

VALMONT : La basse-cour ne m'intéresse pas.

MERTEUIL : Peut-être la cour vous intéresse-t-elle ?

VALMONT : Venons-en au fait.

MERTEUIL : Bien. Pardonneriez-vous à un homme de vous avoir ravi une femme ?

VALMONT : Cet homme existe-t-il ?

MERTEUIL : Je devrais écrire vos Mémoires, Vicomte, afin de rafraîchir la vôtre.

VALMONT : Vous feriez un historien tout à fait charmant.

MERTEUIL : Pardonneriez-vous à un homme, dis-je, de vous avoir ravi une femme ?

Dois-je vous rappeler l'aventure de l'Intendante ?

VALMONT : Ah… L'Intendante ! Jolie femme… Un manque total de savoir-vivre. C'était, je crois, son seul attrait. Pour l'homme, j'ai oublié jusqu'à son nom.

MERTEUIL : Gercourt.

VALMONT : Vilain nom.

MERTEUIL : D’autant plus vilain que j’ai à m’en plaindre. Et vous aussi : votre “ jolie ” Intendante vous a quitté pour lui.

VALMONT : Ah.

MERTEUIL : Gercourt m’a quittée pour elle.

VALMONT : Ah.

MERTEUIL : J’ai la fantaisie de me rappeler à son bon souvenir. L'occasion est toute prête.

J'ai formé un plan digne des plus grands stratèges, vous en serez le vaillant général.

VALMONT : J'ai, de mon côté, une campagne en tête.

MERTEUIL : Connaissez-vous Cécile de Volanges ?

VALMONT : Non. Qu'est-ce que cette demoiselle a à voir avec Gercourt ?

MERTEUIL : Il l'épouse.

VALMONT : Eh bien, tant pis pour elle.

MERTEUIL : Vicomte, vous m'agacez. 

Cécile est une parente. Gercourt est sur le point de devenir mon cousin par alliance. Je ne vous cache pas que cette idée me rend assez furieuse : il ne me plaît pas de faire office de cousine à un ingrat dont j'ai été l'amante.

Cécile sort tout juste du couvent. Elle est gauche, sotte, appétissante, à point. A vous de l’instruire et d’aiguiser son appétit.

Je veux qu’avant même de pouvoir m’appeler sa cousine, Gercourt soit proclamé Roi des Cocus par le tout Paris. Je veux que le jour de ses noces, la mode du chapeau à cornes soit lancée. Je veux…

VALMONT : Vous voulez vous venger.

MERTEUIL : Voilà !

VALMONT : Dépuceler une vierge avant le mariage : entreprise trop commune pour moi. J'attaque de plus gros gibier.

Je veux mettre aux abois la Présidente de Tourvel.

Je veux être son Dieu. Je veux qu'elle combatte, qu'elle s'avoue vaincue, et qu'elle se rende, le goût du désir dans la  bouche à la place de celui de l'hostie.

MERTEUIL : Vicomte, vous vous oubliez. 

VALMONT : Elle a, de la vierge toute la pureté, la douceur et l'amabilité de l'enfant Jésus, le front de Sainte Blandine, les yeux de l'ange Gabriel et la chaste gorge d'Ève au jardin d'Eden.

MERTEUIL : Sainte Tourvel, priez pour nous.

 VALMONT : Elle est intouchable. 

Elle pense couler une paisible existence chez ma tante pendant l'absence de son mari. Elle vient tout juste de partir. Vous comprenez que je ne peux laisser passer l'occasion de me rendre auprès d'elle.

MERTEUIL : Qu’espérez-vous en tirer ? Un coït conjugal ? Triste tête-à-tête. 

VALMONT : Je suis las des femmes faciles.

MERTEUIL : Allez donc prêcher votre Présidente. Je ne me convertirai pas à votre lâcheté.

J’ai besoin d’un homme de tête pour mon entreprise et non d’un cul béni qui s’entiche de la première bigote venue et qui s’enferme dans un tombeau de campagne avec elle. 

VALMONT : Vous êtes bien acide, Madame. Il n'y a pas si longtemps vous m'honoriez de noms plus doux. 

Si ce cher Belleroche à l’adorable voix flûtée vous divertit, moi, il m‘ennuie.

MERTEUIL : Valmont, seriez-vous…

VALMONT : Vos amants ne sauraient m’effrayer ni me rendre jaloux. Ce qui m’inquiète, c’est votre goût subi pour la monogamie. Oserais-je dire la fidélité ?

MERTEUIL : Crachez-donc votre hostie, elle vous encombre la bouche.

VALMONT : Quitte à donner un exemple de constance au monde, je vous honorerais davantage que ce pantin de Belleroche.

MERTEUIL : L’heure de Mme Valmont n’a pas encore sonné.

VALMONT : Du moins, prenez-en un autre en plus de cette marionnette.

MERTEUIL : Comment voulez-vous ? Pas un homme à figure humaine. Sans compter que mon procès m’occupe. 

Le Chevalier m'amuse, l'amour qu'il me porte me flatte. 

Vous m’amusez bien aussi mais vous ne me flattez pas assez.

Et puis, que faites-vous de notre serment de “ rupture éternelle ” ?

VALMONT : Allons, Marquise, nous n’aurions pas été dignes de le formuler si nous n’étions pas dignes de le rompre.

MERTEUIL : Tenez, je repense à votre amourette et il me vient une question d’ordre épistolaire. Que pourra écrire une prude encroûtée comme la Tourvel après avoir été attelé à vos désirs ? Comment peindra-t-elle vos assauts avec son vocabulaire châtré ?

Poussons la plaisanterie. J’ai envie de rire.

Pour la rareté littéraire du fait, j’attends que vous m’apportiez la preuve écrite de votre victoire sur la Présidente de Tourvel. Alors, je m’érigerai en récompense de votre quête. Et nous scellerons la défaite de la pruderie par les délices du libertinage le plus complet.

Vainquez, venez, et prenez, je serais à vous.

VALMONT : Je pars donc en guerre sainte.

MERTEUIL : Toutes mes prières iront à votre réussite.

VALMONT : Votre serviteur, Madame.

Il sort.




